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ftftlUUlX. 25 JUIN 1871 

£leeti«MMB cln » juil let 
À L'ASSEMBLÉE NATIONALE. 

NORD. 
Candidats du Comité national : 

De, iVÊBONCHEL, propriétaire-agricul
teur. Maire de Jolimetz, près Le Ques-
noy." 

Alfred DtÏPONT, A v o c a t e Douai, ancien 
Bâtonnier, Président de la société d'a
griculture, sc i ences et ar ts . 

M. Alfred Dupont, avocat à la Cour de 
Do9"«f«"^d>,di*t"i'>xé.ections du ^juillet dans 
le Nord, ndu» communique la profusion de 
foi qu'il adresse ;iux électeurs du Départe-
nientr K 

Messieurs et chers concitoyens, 

Ko acceptant, ai très de longues hés i ta 
tions, nne ' candidature à l 'Assemblée 
nationale, je sacrifie mes goûts , mes in
térêts , nies atTeclions. 

C'est vous dire que je considère voire 
mandat moins encore comme un hon
neur, si grand sôit-it, que comme un 
devoir .Cedevoir , voici dans quel les con-
*ïï l>?rU"e- m W o r c e r a i de le remplir. 

*t»0a*-bui4 an» d'exercice do la pro
fession d'avocat, au chef-lieu judiciaire 
de l'un é « s ^départements les plus riches 
et les plus producteurs en France.m'ont 
m i t ^ i £ $ $ P r t 8 f r é < ï u e " t s avec des hom
mes Çôysjdfrables dans le commerce, 
dans 1 industrie, dans l'agriculture; à 
leur co^fciçt, j e me s u i s initié aux inté
rêts si variés ,s i multiples de notre beau 
paya. 

a UfM<A «Jfi* .membres fondateurs de la 
$.°WM#o«je# agpieuttotirs de> Frat ice /pré
sident de la Société d'agriculture, sc ien
ces- e t arus.de Ôouai.je suis fier d é c o m p 
ter f u r m i rfor p r e m i e r s a g r o n o m e s , mes 
maîtres et mes meilleurs a m i s . 

IjcaaidjMit d u conseil d'administration 
de la Caaapagnie des mines de Courriè-
resy je n e su i s pas étranger, non plus , à 
l'qn» «ta» branches les plus riches de 
notre production. 

Quant à mes principes, mes amis les 
connaissent et tes peuvent garantir . Ils 
se résument d'ailleurs en deux m o t s . 

La Fratice est abattue, sanglante , rui- j 
néepftr l'étranger, et, ce qui est mille ' 
fois plus douloureux encore, par la main 
crimfnellè de ries propres enfants . 

Il faut Jui laisser le temps de se refaire, ' 
réorganiser,sous la direction habi le .pru-
(iente et ferme du Chef du pouvoir exé -
Uf de la République, nos finances et no 
tre année , rétablir ("équilibre v io lem
ment et profondément rompu d a n s les 
choses et dans les esprits . 

Cela.foit, mais alors seulement , s'oc
cuper de rechercher et de consacrer la 
forme définitive du gouvernement sous 
lequel elle voudra vivre, en consultant i 
avec soin et loyauté ses traditions, s e s 
sentiments , s e s intérêts 

Ami fticbrrigiblé de laf iberfé , je ne la 
comprends et ne l'ai jamais comprise 

s a n s l'usure, ni l'ordre dans une société 
sans Dieu ! Les sanglantes saturnales 
qui viennent de souill- r Paris ont tait à 
cet ét?ard la plus effrayante lumière . 

Si ces idées sont les vôtres, vou.- pou
vez être certains que j 'y resterai fidèle» 
et que , si vous m'honorez de vos suffra
g e s , je les détendrai, dans la nu-sure de 
mos f.»rces, contre les impatiences im
prudentes ou les ex igences tyranniques 
des pass ions de parti. 

Alfred DUPONT. 
Douai, j'iin 187-1. 

L* t t r r» a M. T h 1er H 

VI 
L'UNITÉ NATIONALE 

Ce n'est pas Pierre le Grand qui a fait 
la grandeur de la Russ ie , ce n'est pas 
Frédéric ta Grand qui a fuit la grandeur 
de la Prusse; c'est la loi de l'hérédité 
monarchique. Grâce à cette lui, le plan 
tracé par le* chefs des deux familles 
s o u v e r a i n e s a é t é s u i v i avec persévéran
ce, d génération en génération; et le 
pî i iple sauvage qui errait dans les s t ep 
pes stériles de la Muscovie et sur les 
côtes inhospitalières de la mer g-aciale 
est devenu l'empire le plus enlo-sal du 
m >u l e i n o l e r . i e . e l l e m ir |ui->at de Bran
debourg, dont on connaissait a peine le 
n-mi, il y a troi- siècl ;s, est devenu d'a
bord le ruyaum de Prusse el vient d'être 
placé à la tète de l'empire d'Allemagne, 
taudi* que la Pologne toute puissante, 
quand ces deux empires n'existaient 
qu'en germe, la Pologne qui avail été le 
boulevard de la chrétienté contre les 
Turcs , qui pourrait couvrir encore l'Eu
rope occidentale contre le* hordes bar
bares du Dniester, de l'Oural et dt la 
Neva; tandis que la P .1 >gu-, d:s-je, 
livrée à toutes les oscil lations, à toute 
l ' inconsistance d'un pouvoir électif, à pu 
être mise eu lambeaux el tuée impitova-
blcm-mt. 

Ce n'est pas que j'approuve ces agran
d i ssements indéfinis imrptrés par l 'am
bition hé»-«4dttftire d'une ïa.uine; mais 
puisque cette loi de success ion, ce l l e 
permanence dit pouvoir peut entailler 
de si grands empires , elle peut, à plus 
forte raison, créer une ni lé nationale, 
la maintenir et sauvegarder l ' indépen
dance du pays contre l'ambition des 
v o i s i n s . 

C'est ce qu'elle a fait chez nous . 
Qu'était, en effet, la France quand 
Hugues Capet a été appelé au trône? 
Que serait-elle aujourd'hui si Robert le 
Pieux n'avait pas succédé à son père^st 
ainsi de suite? C'est la loi d'hérédité , 
vous ne pouvez le nier, qui a fait la 
France telle qu'elle était hier. Veuillez 
remarquez de plus que son indépendance 
et son unité n'ont été comprises que 
quand le droit de success ion a été con
testé, comme à l 'avènement des Valois 
ou à celui d'Henri IV; el aujourd'hui, si 
la, France a élé démembrée , le roi peut 
dire fièrement aux Pruss iens: Vous avez 
profilé de mon absence pour ravager 
notre beau pays et en arracher un g lo 
rieux lambeau. 

— 
Il faut bien le dire aussi : les annexions 

faites par nos rois n'avaient pas ce ca
ractère de fraude et dd violence qu'elles 
revêtent dans ces temps de civilisation 
moderne . Nos m o n a r o i e s n'ont pas fait 
la France comme Viclef Emmanuel a fait 
l'Italie, par la trahisop, le mensonge , 
l'audace el les massacres . Les p iov in-
ces se sont ajouté s l'une à l'autre na
turelle lient, légalement, en conformité 
avec le droit public dfl l'époque, et si 
parfois nos souverains rmt procédé par 
la voie des armes , c'était pour faire ren
trer les se igneurs dans l 'obéissance, 
comme les premiers pescondants de 
Hugues Capel, -ou pourj reprendre aux 
étranger- les provint es bu'ils avaient ra
vies à la France, cunimejpiulippe Augus
te, Charles V, Charles VII et Louis XIV 
lui -même. 

Ajoutons enfin que nos rois n'impo
sai ;ut pas aux provinces acquises le 
joug d'une loi uniforme qui aurait pro
voque leurs répugnances . lis laissaient 
aux populations leurs usages , leurs pri
v i lèges , leurs' fueros, comme disent les 
Espagnols de la Bi-caye et de la Na
varre. Les p iovinces devenaient fran
ça ises pou à p.;u «Jt sans subir aucune 
violence. Elles adoptaient, insens ible
ment el presque de plein gré, la langue, 
les lois, les mœurs de la nation à laquel
le el les avaient été annexées . 

Voilà c o u i n e n t la loi traditionnelle a 
fait l'unité matérielle et morale d e la 
France . 

L'assemblée constituante brisa v io lem
ment toutes les traditions, fit disparaître 
les dernières traces de l ' indépendance 
provinciale t-A, coupant le pays en petits 
fragments, ell.j l 'euserradans les mailles 
inextricables d'une centralisation s a v a n 
te autant qu'oppress ive , que l'empire 
perfectionna et qui devint entre ses mains 
l'instrument du plus terrible despot i sme 
que l'on conna i s se . 

La révolution s'est vantée d'avoir ainsi 
complété l'uni là d e l à France, et l'on nous 
a dit souvent que l'Europe nous enviait 
notre sys tème «le centralisation • Qu'en 
pensez-vous ? Pour moi, je suis d avis 
que la révolution a brisé eu peu d" jour s 
ce l le unité morale qui avait coûté neuf 
s ièc les de patience. La France n'est plus 
divisée en provinces d'étendue différen
te, jouissant chacune d'une autonomie 
franche, unies seulement entre el les par 
un patriotisme éprouvé, et e l les vous a 
paru serrée, compacte et forte, parce 
que.toutes les parties étaient attachées 
au centre par les liens d'une adminis 
tration qui ne laissait aucune part d'ini
tiative ni aux départements , ni aux 
communes ; mais en même t -mps qu'elle 
enchaînait la nation pour la former en 
un indissoluble/ faisceau, pour eu faire 
imf sorte de machine se mouvant nu 
gré de celui qui peut retenir ou làeh- r 
le ressort, lu révolution brisait le lien 
moral qui Contenait les âmes e l les unis
sait l'une à l'autre. Il n'y a plus eu de 
pensée commune , de désirs communs et 
de volonté uniforme ; et les populations 
se sont d iv isées en partis irréconciables 
qui se sont subdiv i sés e.ix-mèines en 
fractions en quelque sorte impalpables . 

Veuil lez m e permettre une comparai-
I son. Vous avez souvent admiré nos s u -
! perbes régiments manœuvrant sur le 

Champ-de-Mars. Que c'était beau ! que 
! c'était admirable d'ordre et de préci-
! sion ! Le colonel commandait , les chefs 

d e bataillon répétaient le commander 
ment, chaque capitaine le redisait à sa 
compagnie , et les soldats exécutaient la 
manœuvre avec une exactitude mathé
matique. Quelle masse pouvait résister 
à des hommes marchant avec un tel e n 
s e m b l e ? 

Un jour vous avez mené ce régiment 
devant l'émeute. Le colonel a pris s e s 
disposit ions; il a placé ses hommes de la 
façon la plus convenable , e l les mouve
ments ont été laits comme il l'entendait. 
A la baïonnette ! s'est-il écrié au moment 
décisif; les chcls de bataillon et les capi
taines ont répété l'ordre et se sont lan
cés en avant; mais les soldats ont levé la 
crosse en l'air, ceux-ci par complicité, 
ceux-là par lâcheté, hélas ! et le plus 
grand nombre par bêl ise. Ce beau régi
rai ni n'existait p lus . 

Il en a été ainsi de la France. On en 
avail fait un régiment. Le ministre don
nait un ordre, le préfet le répétait aux 
sous-préfets qui le redisaient aux mai
res, et l'ordre s'exécutait de point en 
point. Un moment de trouble et d'hési
tation a suffi pour détruire cet ordre ap
parent. Les rouages se sont brisés ,et la 
Kranc.e a paru ce qu'elle est en effet, ce 
que la révolution l'a faite : un vrai 
c h a o s . 

L'unité de la France e s t a refaire. Or, 
il n'est pas question de reprendre l'une 
après l'autre des proviuces qui se s e 
raient séparées; il s'agit, ce qui est tout 
autrement dilficile, de reconquérir les 
intel l igences ut les coeurs, il s'agit de re
constituer notre unité morale . 

Sur quel terrain nous placerons-nous 
pour y appeler les convict ions, pour y 
réunir les volontés, ou, en d'autres ter
mes : quelle est la forme de gouverne
ment qui a plus d e chances d'attirer a 
elle les aines et de former cette unité 
sans laquelle il n'y a pas de nal ion, pas 
de patrie e l , pai suite , pas de force,pas-
d' indépendance, pas d'honneur, pas de 
prospéri té? 

Nous voici placés de nouveau entre la 
république et la monarchie, et par la 
monarchie, j 'entends la monarchie légi
time; car l 'o i léanis ineel le bonapartisme 
ne sont pas plus la monarchie qu'ils no 
sont la république. Ce ne sont d'ailleurs 
que des faits, de s faits révolutionnaires, 
et ce n'est pas autour d'un fait que les 
esprits peuvent se rallier. Débarrassons 
la situation des deux parasite'? qui cher
chent à l'exploiter, et qui ne tout que j e 
ter la discorde parmi n o u s . La quest ion, 
je vous le redis, ne peut être posée que 
dans ces termes : Monarchie ou répu
bl ique. 

Je ne vous refléterai pas ce que j e 
vous ai d i l d a u s une a u l i e l e t l redes ten
dances forcément révolutionnaires de la 
république, dans notre pays, do cet e s 
prit d'oppression et d'anarchie qui la 
caracté i i se , ni des dangers qu'elle nous 
crée ; mais je dois répondre à un sophis 
me so i i f d e votre bouche en 1851 , qu^ 

eut un sucoes.de vogue* 
et qui me semble être encore la 
votre condui te . 

« La république, d i s iez-vous , * * m 

gouvernement qui nous d iv i se le moins . » 
omment une terme de gouvernement , 

qui a é lé l'origine de nos d iv is ions , qui 
ouvre la porté 5 toutes les ambit ions , 
qui enfante toutes les utopies , pourrait-
elle devenir un principe d'uriioafcsinCère 
et surtout cons tante? Savez-vo^ifjCe qui 
unissait les légi t imistes et les o n é a a i s -
tes après 1848 ? La peur . Savez -vous 
ce qui unit encore aujourd'hui las hom
mes de tous les part is? La pe«r, tou
jours la peur, et rien que la peur, la 
peur m ê m e des dangers que crée et e n 
tretient la républ ique. Faudra-t-il donc 
perpétuer le danger d'un cataclysme sans 
ce s se imminent pour perpétuer l'union 
entre n o u s ? Suffit-il ,d'ailleurs,d'unir les 
légit imistes et les orléanistes? Il faut un 
régime où tout le monde trouve sa place 
et où chacun se trouvé bleu, à sa place. 

La mouarchie peut seule offrir un ter
rain commun pour la reconstruction de 
l'unité morale de la France, parce qu'elle 
est le droit, parce qu'elle est l'ordre, 
parce qu'elle a pour elle le nombre, e t — 
il faut bien le d i r e — les plus honnêtes 
g e n s , parce qu'elle peut seule enfin don
ner la sécurité, la l iberté, et rendre à la 
France son prestige perdu. 

Elle n'a contre elle que d e s préjugés . 
Ces préjugés sont puissants , je l é s a i s ; 
mais que chacun fasse ce qu'il doit, et 
ces préjugés s 'évanouiront. Faites v o u s -
même pour les diss iper autant que vous 
avez fait pour les répandre et les accré
diter, et vous verrez que la besogn. ira 
v i t e . Un véritable homme d'Etat ne tient 
compte des préjuges que pour les com
battre . 

Un mot pour conclure : la monarchie, 
qui a fait l'unité de la France,peut seu le 
la refaire. 

E . UENEZET 

E m p r u n t n a t i o n a l d e S m i l l i a r d » e -
r e n t e » S p » « r t— ( 1 8 7 1 ) . 

Le chef du pouvoir exécutif de la Ré
publique française, président du conseil 
de s ministres . 

Vu la loi du 21 juin 1871 , sur le rap
port du ministre d e s finances. 

Arrête : 
Art. 1er Le ministre des finances est au

torisa à roc-'de'- a l'aliénation de la somme 
de rentes 5 pour 100 nécessaire ponrpio-
duire un capital de 2 milliards de francs, 
ainsi que le .- upplément destiné à couvrir 
les dépendes matérielles de l'opération et 
tous frais quelconques d'escomptes, de chan
ge et de négociation. 

Art. 2 . Les dites renies 5 pour 100 se-
ron' émises au taux de 82 fr. 50 c. avec 
jouissance à compter du 1er juillet 1871-

Art. 3 . Les arrérage* des renies 5 pour 
100 à créer en vertu de l'article 1er serool 
payables par trime.-tr» aux époques des 16 
février, 16 mai,16 août et 16 novembre de 
chaque année. 

Art. 4 . Le- inscriptions de rentes 5 pour 
0 o seront, au choix des parties, nominati
ves, mixtes ou au porteur. 

Art. 5. Le ministre des finances est char
gé de l'exécution du présent arrêté. 

Fait à Versailles, le 23 juin 1871. 
A . THIERS. 

.j Le ministre des finances, 
P OC Y KR-QU E »T IEI». 

ffcUlUnW OU KittMAi DE ROUBAII. 
»o 26 icur 1871. 
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VJBS COLPORTEURS 

L ^ j S ' f à H ^ r . q^Jt^oua .réate1^ ra -
conteràe.sjtJQf passes à u o e époque l r e s -
peu jéWtffc^^e,,QsUe,pu n o u s écr ivons . 

AT4^Uî d 'usé beUe journée d,'été,deux 
hommes,ayant l'apparence de ces col-
porteûrs qip parcourent lès campagnes 
d e s t£oi# royaume^ pour approvisionner 
châteaux et chaumières de lingerie et d e 
menue mercerie,s'étaient arrêtés en bas 
d e làMhaùnéur qui domine lé village de 
Neaény en1 iacfc de La grande avenue de 
StonfesflfcSo'sevliy1 cbmpteinplaieot d'un 
air de vif intérêt féàJ lieux où s'étaient 
accovnplfele*fBKs principaux1 de cette his-
ire.PlMqte eAeAwements se remarquaient 
d a n s UWfeltée'de Gtentîàloitfg^? s e s bru

yères et s e s bogs , ses ruines , son cla 
solitaire, avaient le même aspect mélan
colique; le village elait aussi pauvre, 
aussi malpropre que par le pas-.é, et 
l'église Saiul-Patrie semblait toujours 
attendre la prochaine tempête pour s'a
bîmer d a n s le précipice sur lequel elle se 
penchait déjà . 

Eu revanche,du côté l e Stone-H >use, 
le coup d'oeil était dél ic ieux. Les grands 
arbres.du p i re , surchargés de feuillage 
et de: fleurs, répandaient des parfums 
s u a v e s . A travers la grille de fe.r ouvra
gée et dorée, ou apercevait toujours 
ses allées au sable moelleux, s e s boulin
gr ins verdoyants , cette profusion de 
vases et des statues d e marbre qui d é 
coraient les quiue.onees et les parterres. 

M.*is w qu< attirait d'abord l'atten
tion, c'était l'habitation qui avait rem
placé l'ancienne demeure des lords 
Avondale . Là où l'œil avait rencontré si 
longtemps une villa italienne, où plus 
tard, se creusait un gouffre noir et fu-
mant, s'élevait maintenant un petit cbà 
teau goth ique ,chef d'oeuvre de sculpure 
et de bonne ordonnance . Tours et tou
relles, fenétrescise lées ,ornements bizar
res ^cultes d a n s les murs , chimères de 
de plomb sur les toits, rien n'y man
quait pour compléter une gracieuse mi
niature de ces noble- édifices bâtis par 
les barons du quinzième siècle. 

O-i n'avait.mè.iiH pas oublié les moyens 
de défense en usage aux époques recu
lées: un fossé entourait un petit manoir; 
tfn pdût-leViS, 'qu*i| était facile de lever 

à la moindre alerle, y doan lit un seul 
aci-ès. D ;lasor e leuouvea-i.Stone-H u s e 
était à l'abri des coups d-; mains sem> 
b'.obles à celui qui avait été si fat.il à 
l'ancien deux années auparavant. 

Malgré ces l i g n e s d'uue secrète d é 
fiance,l'aristocratique deueure semblait 
vouée à la joi.;,aux plaisiis et aux fêtes. 
Par la belle soirée dont nous parlons, 
une grande animation rémail d a n s le 
parc et dans le château. D'élégantes ca
l è c h e s de fringantes amazones parcou
raient les allées ombreusîs qui s'éten
daient à perte de vue da i s toutes les 
direct ions . Sur le lacai i i fci-I g l i ssa ient 
de jolies gondoles chargé»* de brillants 
cavaliers et de femmes éhou i s san les de 
toilette. La brise tiède qui s'élève au le
ver du soleil apportait 94 passant des 
chants lointains, des sons l e harpe et de 
piano, qui s'harmonisaient avec les mo
dulations plaintives du rtssignol d a n s 
les bois . Enfin,on reconnafesail tout d'a
bord que Stone-House était h tb i l é par 
des propriétaires riches, hospital iers , 
amis des divert issements que procure 
l 'opulence. 

Les deux colporteurs observèrent un 
moment en si lence ces fappanls con
trastes . Ils portaient le coAume habituel 
des g e n s de leurs profe-^sbn: guêtres de 
cuir, blouse de toile et large chapeau ra-
batttu ; ils coudui-aient pir la bride un 
fort chev.il chargé d'un tuorme ballot. 
L'un deux était depet i l e bille; sa figure 
exprimait la vivacité «jUs» lonne humeur, 
malgré lès fat igues de s» v ie nomade. 

App-iyé sur une demi -aune , en gu i se de 
canne, il finit par siftlolter en attendant 
son compagnon, qui semblait absorbé 
par de sombres pensées . Celui-ci, au 
contraire, élait un homme grand et ro
buste, qui conservait une sorte de no
blesse sous ses vê lements gross iers . 
D'épais favoris et de longs cheveux noirs 
flottants semblaient vouloir cacher son 
v isage , qui avail un caractère marqué 
de réflexion et de tristesse A la déféren
ce que lui témoignait l'autre porte-balle, 
on jugeait que ce personnage était le 
chef de l 'association. Enfin le plus petit 
d«-s deux parut s'impatienter de la lon
gueur de :ette halle sur la voie publi
q u e . 

— Maître, dit-il à demi-voix , il est 
temps de songer à trouver un gite pour 
la nuit . On pourrait s'étonner de nous 
voir regarder le nouveau Slone-Hemse, 
comme si nous voul ions l'acheter, et les 
coustables sont, dit-on, très quest ion
neurs par ici. 

Son camarade tourna distraitement 
vers lui s e s yeux pensifs , comme s'il 
n'eût pas entendu cette observat ion . 
Néamoins , il se mit à monter la rue ro
cail leuse du village ; l'autre le su iv i t 
avec le cheval qui portait les marchan
d i ses . 

Quelques paduies se mirent sur le s por
tes , quelques v i sages hâves se montrè-
r e n l a u x fenêtres sur.leur passage; mais , 
excepté de v ie i l l e s femmeset des enfants 
qui leur tendaient' la main et auxquels 
le maître colporteur distribua deux ou 

trois shel l ings , les habitants de Neath 
ne .semblèrent éprouver pour ces voya
geurs inconnus qu'un vague sentiment 
de curiosité. 

Ils arrivèrent ainsi au cottage de la 
veuve O'Flanagan, le cabaret ou l'au
berge du v i l lage . Aucun s igne extérieur 
n'annonçait un lieu public. A quoi eût 
servi u ic ense igne dans ce pays où pas 
un étranger ne venait quelquefois en 
une année ? Néamoins les colpor
teurs ne s'y trempèrent pas et s'arrêtè
rent devant la porte, au milieu de celt • 
fange fétide qui avois ine toujours une 
habitation Irlandaise . L'un deux allait 
entrer pour prendre langue, taudis que 
l'autre tenait le cheval , quand mis tress 
O'Flanagan, la dame du logis,attirée par 
le bruit, parut e l l e -même sur le seuil d e 
sa d e m e u r e . 

La vieil le cabaretière était peu diffé
rente d'autrefois, si non que son v i sage 
était plus rouge et son nez considéra
blement plus bourgonné .A le vue de ces 
voyageurs bien couverts , suivi d'un che
val .chargé, elle fut pénétrée de sa i s i s se 
ment et de respect .Mlle leur adressa sa 
p lus gracieuse révérence, e l , étant sa 
pel i le pipe qu'elle tenait entre ses dents 
noires , elle dit d'un ton respectueux. 

— Que Saint Kevin vou3 ass is té , mes 
beaux gentlemen ! Que désirent Vos Hon
neurs d'une pauvre v e u v e ? Je ne me 
s o u v i e n s pas de vous avoir v u s encore 
dans cette paroise. . . 

— E h l la bonne mère, dit l e plus pe
tit colporteur d'un ton jovial , n'etes-vous 
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